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      We Found Love

         

         

      Un seul regard peut suffire

         

      L’apparence, ça compte. Surtout quand on est infirmière dans le service de chirurgie esthétique d’une grande clinique. Tous les jours, Natacha voit défiler des femmes qui préfèrent dépenser des fortunes plutôt que de laisser la moindre ride apparaître sur leur visage. Un comble pour elle qui n’arrive pas à perdre ses kilos en trop et ose à peine adresser la parole à un homme. La seule personne avec qui elle se sente vraiment à l’aise, c’est Jules, un nouveau patient admis à la suite d’un accident. Avec lui, tout semble si facile, si évident. Justement parce que son visage caché sous les bandages ne peut pas la troubler ni l’intimider. Mais cela ne pourra pas durer éternellement. Et, le moment venu, Natacha osera-t-elle faire face à Jules ?

         

         

         

      Vivant aux abords de Lyon, Laurence Jacob partage sa vie entre ses trois enfants, son mari, son travail d’infirmière et sa passion pour la lecture et les arts créatifs. En donnant vie aux personnages qui s’animent dans sa tête, elle a enfin pu réaliser un rêve.
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L’été

Chapitre 1
Je m’appelle Natacha.
Nous sommes le 28 août, il est 5 h 40. Dans une heure vingt, je dois reprendre le travail. Si j’emploie le verbe devoir, c’est qu’aujourd’hui je ne ressens aucune motivation à m’y rendre, bien que j’adore mon métier. Paradoxalement, après quinze jours de congés, la lassitude m’envahit, et j’adorerais faire la grasse matinée. J’ai l’impression de travailler depuis des mois sans discontinuer, je suis fatiguée, comme si ces deux dernières semaines remplies de repos, de loisirs apaisants ou revigorants n’avaient jamais existé !
Dans un soupir plein de déception, je m’assois au bord du lit. Je soupire encore à plusieurs reprises pour me lever, me laver.
Après avoir fermé les yeux, je prends une grande inspiration. Le film de mes vacances défile derrière mes paupières, je soupire encore. Ce ne sont pas les vacances dont je rêvais, mais ce sont celles que j’ai choisies, alors pas de regret ou de rancœur, cela aurait pu être pire. Je reviens de la Grande-Motte, où j’ai séjourné dans un appartement avec vue sur le port ! Cette destination est bien plus attrayante qu’un camping perdu au fin fond de la Creuse, j’étais au soleil, les pieds dans le sable brûlant, bercée par le chant des vagues. Seulement, voilà, ce lieu apparemment idyllique avait un léger défaut. J’étais dans l’appartement de mes parents ! Je viens de passer quinze jours avec eux !
Eh oui, je suis un peu fauchée en ce moment, alors il faut faire des concessions. De plus, ma mère a insisté pour que je vienne, peut-être pour la dernière fois comme elle disait, et c’est ce qui m’a fait fléchir. Mes parents ne sont ni très vieux ni en mauvaise santé, mais plutôt inquiets de me savoir encore célibataire à mon âge. Et si ma mère parle de dernière fois comme d’une fatalité, ce n’est pas avec tristesse, mais dans l’espoir non dissimulé de me voir passer mes prochains congés en couple, enfin casée.
Cette année, mes vacances ont donc pris une nouvelle saveur. J’ai visité énormément de musées, de monuments, au lieu de me prélasser sur la plage ; j’ai passé des heures dans des restaurants gastronomiques plutôt que de faire du shopping et d’aller en boîte de nuit. Alors, je reviens au travail, certes reposée, mais sans souvenirs éblouissants et évidemment avec deux kilos supplémentaires.
Ce petit point négatif me rappelle que j’avais plein de bonnes résolutions pour la nouvelle année. Comme tout le monde, j’avais promis de faire plus de sport. D’accord, je n’ai rien fait mais je peux me rattraper ou, plutôt, je dois me rattraper ; on est fin août, et il reste quatre mois avant la fin de l’année. Tout n’est pas perdu ! Dès samedi prochain, je m’inscrirai à la salle de sport à côté du boulot et je rattraperai mes huit mois de retard.
J’avais aussi, si je me souviens bien, décidé de perdre quelques kilos : alors, faisons les comptes. Moins un kilo en janvier grâce à l’effet bonne résolution, plus deux kilos au printemps suite à une orgie de chocolats de Pâques offerts au travail, moins deux en juin en prévision du bikini que je n’ai jamais porté ni même acheté, et plus deux en août avec mes parents. Donc, au total, on est à plus un kilo. Soupir ! Débuter en cours d’année avec un bilan négatif est un handicap certain, mais je ne peux pas baisser les bras. Si je ne dois réussir qu’une chose cette année, parions sur celle-là !
Bien, comme je me dois d’être très motivée ce matin ou tout du moins que j’essaye de m’en persuader, je zappe les biscuits au miel et au chocolat, et mon déjeuner se résume à un bol de thé à la bergamote. Bravo ! Je suis sur la bonne voie… enfin, disons que c’est un bon début.
Oh ! Mais il est 6 h 10, mon bus passe à vingt-cinq, et je ne suis absolument pas prête ! Je saute dans mon jean, me coiffe vite fait, et c’est parti. Je quitte mon appartement en courant et arrive juste à temps à l’arrêt de bus, essoufflée, toute rouge et avec une tachycardie sévère. Il faut vraiment que je m’inscrive à cette salle de sport, c’est une question de santé maintenant, peut-être même de survie !
Je m’assois à l’arrière du bus. Heureusement, il n’y a personne à cette heure. Pour l’instant, les gens dorment ou se réveillent doucement. Je vais pouvoir souffler cinq minutes. J’en profite pour passer un peu de gloss sur mes lèvres, c’est le seul maquillage dans mon sac à main. Tous les magazines que je lis le rappellent sans cesse, il faut au minimum dans son sac du mascara, du rouge à lèvres et du blush. Le mien pèse déjà lourd sans tout ça, alors tant pis, mon maquillage sera minimaliste aujourd’hui, et comme très souvent d’ailleurs ! Encore un point qui déplairait à ma mère qui ne supporte pas qu’une femme ne soit pas coquette et maquillée lorsqu’elle sort. Dans ma tête, j’entends ses reproches :
« Ma chérie, comment veux-tu rencontrer quelqu’un si tu ne fais aucun effort ? »
Elle a très certainement raison, mais… Vingtième soupir de la journée !
J’ai encore le temps d’allumer mon portable : aucun message, deux notifications Pinterest et quelques mails sans importance. Il est temps de signaler au monde que je suis revenue en ville. J’envoie un rapide message à mon amie Valériane :
Je suis de retour. Je te rejoins chez Lorenzo à 18 heures. Bisous.


Le bus ralentit déjà à l’approche de mon arrêt, zut, fin de la pause, je suis arrivée !
Je travaille depuis neuf ans à la Clinique bleue. Ce nom est ridicule, ce n’est pas moi qui l’ai trouvé, évidemment. Je ne sais pas pourquoi on l’a appelée ainsi, car rien n’est bleu ici. Je suis infirmière dans le service de chirurgie plastique et de reconstruction faciale du Pr Marchand.
J’ai fait mes études à Dijon, où j’ai rencontré Valériane qui, elle, se destinait au droit et avec qui j’étais colocataire d’un minuscule appartement, rue d’Auxonne. Nous avons passé trois années insouciantes et vraiment sympas là-bas. Après avoir obtenu mon diplôme, j’ai eu envie de m’installer à Lyon et j’ai trouvé ce job.
Quelques années plus tard, Valériane a décroché un poste d’avocate dans un cabinet à Tassin, et nous nous sommes à nouveau fréquentées. On se voit souvent chez Lorenzo, un de mes amis du lycée, qui possède un bar près de chez moi, et on sort parfois tous les trois au restaurant, au cinéma ou en boîte.
La Clinique bleue est une petite structure privée qui existe depuis une trentaine d’années. De style moderne, le bâtiment est caché dans un parc de cyprès et entouré d’un mur en pierre. Il y a un service de chirurgie orthopédique, un service de médecine et mon unité. Je ne pensais pas rester aussi longtemps à ce poste, mais je m’y plais bien, et les collègues sont sympathiques.
Aujourd’hui, Marie est à l’accueil. En me voyant franchir les portes, elle me fait un petit signe de la main. Comme toujours, elle est en communication téléphonique et répond à la clientèle « fric et chic » de la clinique. J’aime bien Marie. Enfin, maintenant ! Car franchement, au premier abord, une grande blonde mince et superbe, c’est plutôt impressionnant et agaçant. Mais j’ai appris à la connaître, et elle est vraiment attachante et gentille. Je comprends aussi que le Pr Marchand choisisse des standardistes très jolies, car elles représentent bien l’image de son service. Je me demande même si elles ne subissent pas une petite intervention avant de prendre leur poste, pour être toutes aussi mignonnes. Malheureusement, ce genre d’arrangement ne concerne pas les infirmières : j’aurais très certainement apprécié quelques retouches à mon physique. Tant pis !
Je salue à mon tour Marie de la main et file aux vestiaires. Je me change et enfile ma tenue de travail : blouse, pantalon orange pastel et sabots. Nous sommes très loin de l’image sexy de l’infirmière dans sa mini-blouse blanche, à mon avis c’est vraiment une horreur ! Il y a trois ans, la direction a choisi nos nouvelles tenues selon des critères qui m’échappent : les infirmières en orange, les aides-soignantes en vert amande et toutes les autres personnes du service en blanc. Il paraît que cela permet de mieux nous identifier, mais je suis sûre que l’on nous reconnaîtrait dans des couleurs plus cool. En plus, j’avais oublié que même après trois ans de lavage intensif le coton de la blouse était toujours aussi rêche. Je pars donc dans mon service avec encore quelques longs soupirs !
Dans la salle de soins où m’attend Sophie, l’infirmière de nuit, je retrouve un peu le sourire.
— Alors, la vacancière, dur, le retour !
Je hoche la tête en grimaçant.
— Mouais, et toi ? Tu pars bientôt ?
— Encore quinze jours à patienter, et je m’en vais pour trois semaines, j’ai trop hâte !
— Trois semaines ! dis-je avec envie. Je peux repartir avec toi ?
— Désolée, mais je pars avec Paul, mon amoureux.
— OK, alors raconte-moi plutôt ta nuit… au boulot !
Sophie me fait un compte rendu rapide, car le week-end peu de patients restent à la clinique. Cette fois, ils ne sont que trois mais, dans deux heures, on attend huit nouveaux ou plutôt nouvelles, car la clientèle est surtout féminine. Les interventions débuteront en fin de matinée et se succéderont toute la semaine.
Pour l’instant, je dois donc gérer Mme Hutin, qui a été opérée d’une plastie mammaire il y a une semaine et qui, parce que son mari est en voyage d’affaires, ne pouvait pas s’assumer seule le week-end chez elle. Il y a Mme Berthot, que nous connaissons bien puisqu’elle a pris un abonnement à la clinique. Je ne me souviens plus de toutes les interventions qu’elle a subies, seulement des principales : lifting, rhinoplastie, liposuccion et quelques retouches par-ci par-là ! C’est pour une nouvelle liposuccion qu’elle est actuellement hospitalisée.
La troisième patiente est Mme Guerland. Quand j’y pense, mon souffle se bloque une seconde dans ma poitrine, et un léger sourire apparaît sur mes lèvres. Mme Guerland ! Non, même si elle est jeune, jolie, intelligente et pleine de qualités, je n’éprouve aucune attirance pour elle. Elle n’est pas du tout mon genre puisque, moi, mon genre, ce sont les garçons ! Et, pour être plus claire, je pense à son très séduisant mari.
Comme dirait Valériane, il est « waouh » ! Grand, brun, il est aussi particulièrement beau, avec ce petit sourire ravageur qui fait plisser ses magnifiques yeux bleus. Il doit avoir environ quarante ans. Très attentionné avec madame, il se montre toujours poli et aimable avec nous. Vu les somptueuses tenues de sa chère et tendre, il est probablement très riche. J’aime son aisance raffinée, cet homme a du charisme et énormément de charme. Je dirais qu’il ressemble aux hommes dans les publicités pour le parfum, toujours élégants et virils. Mon cœur bat plus fort quand je m’imagine le revoir, car il accompagne toujours sa femme et lui rend visite tous les jours à chacune de ses interventions. Elle aussi est une habituée des lieux !
Je suis raide dingue de M. Guerland et, bien évidemment, ce n’est pas réciproque. Je n’ai ni le physique ni la classe naturelle de sa femme. Je ne suis qu’une infirmière ordinaire dans un sac couleur Casimir. J’espère juste l’apercevoir aujourd’hui. Il serait comme un magnifique rayon de soleil dans ma journée, ce serait idéal pour un retour de vacances !
Je redescends de mon petit nuage rose pour écouter Sophie, qui me précise que notre chère patiente est venue dimanche pour des injections de Botox en urgence. Comme elle était fatiguée, elle a souhaité rester à la clinique pour la nuit.
Je n’en crois pas mes oreilles. « Des injections de Botox en urgence » ! Décidément, je ne comprendrai jamais ces femmes qui veulent tout et tout de suite. Moi, je ne laisserais pas M. Guerland pour une nuit à la clinique. Je ne suis sûrement pas assez exigeante et narcissique pour ce genre de traitement, et j’avoue ne pas avoir les moyens. Mais, si c’était le cas, je pense que je trouverais un peu d’énergie pour rentrer chez moi le soir et me blottir contre mon cher mari.
Les transmissions sont terminées, et Sophie part rejoindre son chéri pendant que je retrouve pour ma part mon très cher chariot de soins. C’est avec lui que je passe le plus de temps depuis quelques mois. Ce compagnon de travail grinçant et infidèle, je le partage avec mes collègues sans états d’âme.
Ma journée de travail débute réellement maintenant : il est 7 h 30.
J’ai déjà fait le tour de toutes mes patientes, et elles se portent à merveille. Je commence à préparer l’arrivée des nouvelles opérées : trois rhinoplasties, un lifting et quatre plasties mammaires. Cela me paraît étrange d’avoir tant d’interventions mammaires, mais le professeur a peut-être voulu les regrouper pour s’en débarrasser car, même s’il les réussit toujours très bien, ce n’est pas ce qu’il préfère. Lui, il adore les visages et améliorer leurs traits, il est imbattable en la matière.
Toutes les chambres sont prêtes, les dossiers sont bien alignés sur le bureau par ordre d’arrivée quand soudain la voix autoritaire du Pr Marchand retentit dans le couloir. De si bonne heure, c’est mauvais signe. Il crie au téléphone, et cela confirme mes inquiétudes. Je me raidis.
— Dans la suite B ! NON, je ne veux pas en discuter ! C’est une priorité, tu comprends ! Il sera là dans combien de temps ? COMMENT ? Je suis au bloc dans cinq minutes !
Après avoir raccroché, il traverse le couloir à grandes enjambées. On dirait qu’un cyclone va s’abattre droit sur moi.
— NATACHA !
Il a hurlé mon prénom avec tant de virulence que je sursaute. Merde, qu’est-ce que j’ai encore bien pu faire ?
— Oui, docteur ? dis-je timidement en esquissant un sourire pour tenter de le calmer.
— J’ai une urgence, je vais au bloc. Préparez la suite B, type VIP !
À son air inquiet et alarmé, je comprends qu’il s’agit d’une vraie urgence cette fois et qu’il faudra bien anticiper le retour de bloc.
Haussant les sourcils, je répète :
— « VIP » ?
— Oui, répond-il avec agacement.
En me regardant d’un air glacial, il ajoute :
— Un homme !
Déjà au bout du couloir, il pousse les portes battantes du bloc en criant ces derniers mots.
Pendant une seconde, je reste sous le choc. Je ne supporte pas que l’on me parle de cette façon, surtout que je ne suis pas responsable de cette situation et du stress qu’elle induit chez lui. Je suis d’ailleurs très étonnée de son comportement, car depuis que je travaille ici il s’est montré autoritaire, mais jamais aussi désagréable avec moi.
On attend une star ! Il n’y en avait jamais eu dans le service, les hommes ne sont pas très nombreux non plus d’ailleurs. Je me souviens de la femme d’un joueur de football de l’OL, mais elle n’avait pas eu de traitement de faveur. Pourtant, les journalistes étaient venus à l’entrée de la clinique pour prendre quelques clichés lors de sa sortie. Elle avait donc une certaine notoriété.
Dans ma tête, les neurones s’affolent : urgence, homme, VIP, stress du professeur ! Que se passe-t-il ?
Contrariée, surtout de ne pas en savoir davantage, je pars à la recherche de Lucette et Lina, les aides-soignantes de service aujourd’hui.
Lorsque je les retrouve, je leur débite bêtement :
— On doit préparer la suite B, type VIP, pour un homme. Ordre du patron !
C’est tellement inhabituel que Lina me regarde, bouche bée, comme si je parlais une langue étrangère. À ma grande surprise, Lucette ne semble pas perturbée. Sûre d’elle, elle nous fait signe de la suivre. Elle travaille à la clinique depuis des siècles et connaît le Pr Marchand comme un frère, alors lorsqu’elle me fait un clin d’œil assuré je me dis qu’elle, au moins, a compris ce charabia.
— J’ai entendu le patron et je sais ce qu’il veut !
Elle affiche un petit sourire et part à la réserve pendant que Lina et moi rejoignons la suite. Et nous voilà en train de préparer la chambre aux murs blancs et gris. Lucette a déniché des tableaux représentant des voitures de course ou de collection. En fait, je ne sais pas trop, car c’est de l’art abstrait. Comme par magie, elle nous apporte de la décoration venue de je ne sais où : des objets raffinés et très masculins qu’elle fait apparaître à chaque allée et venue. Elle trouve même des draps en lin gris anthracite, du jamais vu ici !
Avec Lina, nous organisons tout cela du mieux possible sans dire un mot, attendant ce que Lucette rapporte. Nous sommes comme des automates et pourtant, dans ma tête, tout se bouscule. Pourquoi tant de préparatifs ? Qui allons-nous accueillir ?
Un homme, un VIP… ce pourrait être une star de cinéma, un homme politique, un chanteur, un milliardaire de Dubaï, un…
Lucette me regarde en souriant.
— Sûrement un ami très proche du professeur, dit-elle gentiment, ayant deviné à quoi je pensais.
Évidemment, quelle sotte ! J’imaginais quoi : un roi du pétrole ou une superstar et pof ! Le petit nuage au-dessus de ma tête vient d’éclater comme une bulle de savon. C’est un peu décevant, mais elle a raison, il est probable qu’il s’agisse d’un ami ou d’un confrère du professeur. Il est temps pour moi d’arrêter de rêver et de me remettre sérieusement au boulot. Je fais la moue et arrange rapidement les draps.
De toute façon, la réalité me rattrape. Mes huit patientes du jour arrivent presque toutes en même temps et semblent pressées d’être installées dans leur chambre. La journée passe donc à une vitesse incroyable et, à 16 h 30, j’ai terminé mon service. Le professeur est toujours au bloc avec une de ses patientes, et le VIP est en salle de réveil. Je ne l’ai donc même pas vu et n’ai obtenu aucune information supplémentaire à son sujet. Je n’ai pas non plus croisé M. Guerland, qui n’a pas encore rendu visite à sa femme.
Retour aux vestiaires : ouf ! J’en ai fini avec ma tenue de combat, que je jette dans la corbeille à linge. Soulagée, j’enfile mon jean, mon T-shirt et mes baskets. Je me sens bien mieux. Déjà une journée de passée, je vais pouvoir rentrer chez moi.
Dans le hall où s’agitent les visiteurs, je me tourne pour faire un petit signe d’au revoir à Marie, qui est toujours pendue au téléphone, et paf !
Je viens de percuter quelqu’un. C’est bien moi, ça ! À ne jamais regarder où je vais. Je pivote sur moi-même pour m’excuser, mais… rien ne sort de ma bouche. Pétrifiée, je dois sûrement passer du rouge écarlate au blanc livide, j’ai l’impression de manquer d’air.


Chapitre 2
Je suis face à M. Guerland, je viens de le percuter ! Je dois avoir l’air complètement idiote, à rester tétanisée ainsi. Il faut absolument que je dise quelque chose, mais je n’y arrive pas. Comment est-il possible que je ne puisse cacher mon trouble ? Je suis assez adulte pour ça, quoique…
Je suis obnubilée par son parfum boisé. Enivrant, il s’est comme imprégné sur moi. Évidemment, il fallait que cet homme sente délicieusement bon. Mon cerveau me supplie de réagir, de m’excuser, mais j’en suis incapable. À part mes mains qui tremblent, je suis figée, et mon cœur s’agite en battant la chamade.
M. Guerland ne bouge pas non plus, c’est lui qui finit par prendre la parole.
— Veuillez m’excuser, je consultais mon téléphone, je ne vous ai pas vue ! Vous allez bien ?
Rougissant, j’esquisse un sourire, il se fait du souci pour moi. Sa voix résonne dans ma tête. Il faut que je parle, que je réponde. Mais rien ne sort de ma bouche ! Il me dévisage de ses grands yeux sombres, puis répète :
— Tout va bien ?
Mes poumons me serrent comme un étau, et je me contente de hocher la tête. Visiblement inquiet, il se rapproche de moi et m’attrape par les épaules. Il ne manquait plus que ça ! Je vacille et m’empourpre à nouveau. Encore plus présent, son parfum m’entête, mes jambes semblent se dérober sous moi. Je n’avais jamais été aussi proche de lui. Ses lèvres ont l’air si douces… Je ne suis plus dans le hall de la clinique mais aux portes du paradis, dans les bras du plus beau mec de la Terre. C’est un rêve ! J’ai envie de me blottir contre lui et de le serrer de toutes mes forces. Il ne doit pas s’en aller… je le garde pour moi.
— Natacha ! Tout va bien ? Vous voulez un verre d’eau ?
Waouh ! Il connaît mon prénom en plus. Si cela n’est pas un signe, cela y ressemble beaucoup. C’est une évidence, le destin veut me dire quelque chose : ce mec est fait pour moi. Je prends une grande inspiration, je dois parler, maintenant ! Une petite voix timide que je ne reconnais pas sort enfin de ma bouche.
— Désolée. C’est ma faute. Vraiment désolée, monsieur. Pardonnez-moi !
Les yeux baissés au sol pour ne pas soutenir son regard, je dois avoir l’air d’une gamine. Il lâche doucement mes épaules et, en relevant la tête, j’aperçois son sourire. J’ai l’impression de fondre littéralement alors je respire à nouveau profondément et réussis à dire dans un souffle :
— Au revoir, monsieur Guerland. Bonne journée !
— Merci, Natacha. À bientôt !
Mécaniquement, je traverse le hall et franchis la porte, les yeux rivés au loin. Me retourner serait sûrement malvenu et, à cet instant, il doit déjà être dans l’ascenseur sans se préoccuper de moi.
Cette rencontre m’a bouleversée.
Flageolante, je tremble. Depuis ce matin, j’espérais le rencontrer, le croiser dans les couloirs ou dans la chambre de sa femme. Je guettais les entrées et les sorties de chaque visiteur, prête à le saluer dès son arrivée avec mon plus beau sourire. La chance le met sur mon chemin, et voilà que je me comporte comme une imbécile. Zut ! Quelle idiote qui n’arrive même pas à simplement s’excuser !
Je suis maintenant terriblement en colère contre moi et mon incapacité à être moi-même en présence d’un type qui me plaît. C’est quand même dingue d’être à ce point intimidée par les personnes qui m’attirent. Comment pourrai-je aborder un garçon si je me mets dans un état pareil au premier regard ? Impossible ! C’est un désastre, et le pire est que cela m’étonne encore. J’ai toujours été comme ça, celle qui rougit et se cache devant les mecs mignons, celle qui les laisse aux plus hardies et plus sûres d’elles, car c’est bien là le problème : je n’ai pas du tout confiance en moi. Si je sors avec quelqu’un, c’est parce qu’il a fait le premier pas et que je ne l’ai pas trouvé trop intimidant. En conclusion, je sors rarement avec les types sexy qui me plaisent. Navrant ! Centième soupir de la journée !
Quand je vais raconter ça à Valériane, elle se moquera encore de moi et me sermonnera en disant que je n’ai pas su tirer parti de la situation, que c’était l’occasion rêvée pour faire plus ample connaissance. Elle sait à quel point cet homme me fait fantasmer et elle va halluciner devant mon comportement décevant. Si j’avais été préparée psychologiquement, je suis certaine que j’aurais eu plus d’assurance. En réalité, je ne me sens pas du tout à la hauteur. C’était M. Guerland, le merveilleux M. Guerland !
Pendant le trajet du bus, puis chez moi sous la douche, je rejoue notre rencontre catastrophique dans ma tête. Et, comme à mon habitude, j’imagine d’autres scénarios, des alternatives à la façon dont la scène s’est déroulée. Si j’avais fait ceci ou cela… J’essaye d’analyser la situation. Il connaît mon prénom, cependant je n’avais plus ma blouse ni mon badge. Troublant, non ? Ne te fais pas trop d’idées, Nat ! Sa femme et lui viennent très souvent à la clinique, et il a toujours été attentif au personnel soignant. Comme je m’occupe bien d’elle pour le voir, lui, le plus souvent possible, il a fini par se souvenir de moi et de mon prénom. Voilà, rien de plus !
Enfin… ses mains sur mes épaules, c’était si agréable, et j’aurais aimé que ça dure une éternité. Je soupire. Me voici encore à rêver, je suis incorrigible !
Zut, il est 18 heures, et Valériane doit m’attendre chez Lorenzo comme prévu. J’oublie un instant mes histoires de prince charmant et je file rejoindre mes amis.
Lorenzo était dans ma classe en seconde, en première et en terminale. Il sortait avec une de mes amies de l’époque, et c’est ainsi que nous avons pu faire plus ample connaissance. Il était sympa et surtout drôle, le boute-en-train de la classe, le mec à l’aise dans toutes les situations. Je l’ai perdu de vue en partant faire mes études à Dijon et, par hasard, je l’ai retrouvé gérant le bar du Stade, à deux rues de mon appartement à Lyon. Parfois, le monde est petit. Quand je l’ai reconnu en entrant dans son établissement avec Valériane un après-midi d’orage où l’on cherchait un abri, ça a été étrange et dingue. On s’est jetés dans les bras l’un de l’autre et on a ri du bonheur de se retrouver. Il n’avait pratiquement pas changé : toujours cette large carrure, ces cheveux bruns ébouriffés, ces petits yeux verts pétillants et ce sourire charmant avec ses fossettes. Lorenzo est maintenant comme un frère, je lui dis tout, et il se confie aussi à moi. Je vais dans son bar trois ou quatre fois par semaine, pour un café à 18 heures avec Valériane ou pour le petit déjeuner quand je commence plus tard au travail. C’est mon repère, mon sas de décompression, et Dieu sait que j’en ai besoin.
Valériane est devenue tout naturellement l’amie de Lorenzo. On rit beaucoup ensemble et on a un regard tendre et amical les uns envers les autres. Une fois par mois, le samedi quand je ne suis pas de garde et que Valériane ne retourne pas chez ses parents, nous sortons tous les trois. D’autres amis se joignent parfois à nous, mais nous sommes le noyau, le groupe qui fait le lien. La plupart du temps, on va au restaurant et danser. On rentre tard, alcoolisés au plus haut point, et on se fait raccompagner en taxi. J’adore ces samedis qui me permettent de m’évader ! Les autres jours, je reste chez moi, car je n’aime pas sortir seule, pas même pour un ciné.
Quand j’arrive au bar du Stade ce soir, Valériane est déjà installée sur son tabouret devant le comptoir, et elle discute ardemment avec Lorenzo. Ils parlent foot, à grand renfort de gestes et de haussements de ton : un sujet où je suis ignorante, alors je ne m’en mêle pas. Ils peuvent passer des heures à débattre sur la passe d’un joueur ou sur les transferts entre les équipes. Pour moi, aucun intérêt. Amusée, je les regarde jusqu’à ce qu’ils finissent par se mettre d’accord. Valériane est très élégante ce soir avec son tailleur strict et ses escarpins. Elle est sûrement venue directement de son travail. Physiquement, on se ressemble un peu par notre taille et notre corpulence, ce qui est très pratique pour échanger nos vêtements. Mais les cheveux coupés au carré de Val sont blonds comme les blés, entourant son joli visage rond et ses grands yeux noisette. Rien à voir avec mes longs cheveux châtains ! J’embrasse mon amie, et Lorenzo me serre dans ses bras comme à son habitude. Ah, les Italiens !
Lorsqu’il me relâche, je repense à ma rencontre avec M. Guerland. Comme je rougis et souris béatement en visualisant la scène, Valériane m’interpelle :
— Dis donc, toi ! Tu n’aurais pas des choses à nous raconter ? Qu’est-ce qui s’est passé pendant tes vacances avec papa et maman ?
Un peu gênée, je ne résiste pas et lui raconte tout, de mes vacances à ma journée de travail un peu particulière. Je ne leur épargne rien, pas même le parfum sexy à tomber de M. G.
Comme prévu, Valériane me fait la leçon à la manière d’une seconde mère. En un peu plus libertine, peut-être. J’aurais dû accepter le verre d’eau, j’aurais dû lui demander s’il allait bien lui aussi en lui prenant le bras qui plus est, j’aurais dû… Eh oui, j’aurais dû ! Je sais, mais on ne se refait pas. Alors la Natacha que je suis est restée muette comme une carpe, flageolante, et j’ai tout raté. La colère recommence à monter en moi, je suis une bonne à rien !
Lorenzo me sourit, fait le tour du comptoir et me prend dans ses bras. Il me regarde d’un air taquin. En voilà un qui semble vouloir me consoler, mais ses propos trahissent tout autre chose.
— J’aimerais bien être une petite souris demain quand tu le reverras !
Merde, le revoir. Je n’y avais pas du tout pensé ! Qu’est-ce que je vais faire ? Je ne suis pas prête pour ça et, en même temps, j’aimerais être à nouveau près de lui, même tout près. Sauf que je vais encore rougir et bafouiller… Je fais la moue et soupire, ce qui provoque les rires de mes amis.
Oui, je suis timide, trop rêveuse ou, plutôt, bien trop romantique ! Il est temps de changer de conversation si je ne veux pas m’enterrer six pieds sous terre.
Mes amis me racontent donc leur mois d’août. Valériane parle de ses journées au cabinet d’avocats entre les divorces, les affaires financières auxquelles je ne comprends rien et son collègue Arthur qui se marie en septembre. Puis elle aborde le sujet principal du moment : l’appartement qu’elle va bientôt s’acheter !
Elle loue un F3 depuis environ trois ans, mais elle a toujours eu envie de l’acquérir. Le propriétaire a enfin accepté de le lui vendre après qu’elle l’a harcelé pendant des semaines. Son rêve va donc se réaliser puisque, dans trois mois, Valériane sera propriétaire de ce joli appartement dans le vieux Lyon. Je la sens déjà prête à revoir toute la décoration et à nous faire participer à une rénovation totale !
Lorenzo est parti chez sa famille en Italie, et il nous fait pâlir d’envie en nous décrivant les villages ensoleillés, les plages désertes et les plats concoctés par ses tantes : farfalles aux câpres, lapin aux olives, pizzas, tiramisu gargantuesque… Je salive en pensant à tous ces mets délicieux alors que depuis ce matin je n’ai presque pas mangé pour respecter ma bonne résolution.
Il est 19 h 30 lorsque nous nous quittons, et je rentre chez moi, épuisée par cette journée de reprise. J’ai juste envie de me blottir dans mon lit, car finalement je n’ai même pas faim. Après m’être glissée sous un plaid sur mon canapé, je me contente d’un yaourt aux fruits devant la télé, ce qui est tout bénéfice pour mon régime. Le programme est affligeant : des films vus et revus ou des émissions de télé-réalité qui ne m’intéressent pas. Je laisse pourtant l’écran allumé sur les Rois de la pâtisserie : un jeu où des apprentis pâtissiers réalisent des pièces montées et des charlottes aux fraises très joliment présentées. Et moi, je rêve… je rêve à deux mains posées sur mes épaules et à un parfum boisé troublant.
   
Il est 2 heures du matin, et je n’ai pas encore trouvé le sommeil. Que vais-je faire ou dire lorsque je reverrai M. Guerland ? Lui a certainement déjà oublié notre rencontre tandis que je n’arrête pas de faire des bonds dans mon lit, tantôt à droite, tantôt à gauche, en y songeant.
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